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Présentation de l’éditeur :


      La fragile artiste Julia Castillo est en route pour Sanctuary. Elle veut y rencontrer Claire Arbuckle qui, quelques années auparavant, lui a acheté sa plus belle toile équestre. Aujourd’hui, Julia doute de son talent et voudrait l’avis de Claire sur l’évolution de son travail.


      Mais la voilà sur le bas-côté de la route à 12 km de sa destination. Paul Taggart, qui passait par là, lui porte secours, la conduit à la galerie de Claire et… tombe amoureux !


      Époustouflée par le talent de Julia, Claire lui propose d’organiser une exposition. Et l’emmène au haras de Healing Springs où Julia y découvre Darkside, un étalon noir indomptable, qui lui apparaît comme l’incarnation du cheval sombre qui hante sa peinture…


      Darkside qui, d’emblée, est devenu son cheval confident va-t-il lui donner le courage d’apprivoiser ses peurs et de s’abandonner à l’amour de Paul ?
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D’un geste violent, Julia Castillo jeta la clé à molette dans les mauvaises herbes poussiéreuses bordant l’I-64. L’odeur du goudron surchauffé par le soleil de la mi-journée la fit tousser. Où était la fraîcheur tant vantée des montagnes brumeuses de la Virginie-Occidentale ? Elle donna un coup de pied dans le pneu aplati de sa vieille Chevrolet Suburban rouillée. Puis un deuxième.

Si son oncle Carlos la voyait, il secouerait la tête et froncerait les sourcils devant cette preuve irréfutable de son incapacité à affronter le monde réel.

Dieu merci, il n’était pas là.

Malgré elle, elle fixa son regard sur un conifère situé à proximité, testant la netteté de sa vision.

— Arrête, marmonna-t-elle.

Malgré le stress, elle avait parcouru tout ce chemin sans le moindre souci. Ce n’était pas le moment de se mettre à douter d’elle-même sous prétexte qu’elle avait crevé.

Julia plongea les doigts dans la masse désordonnée de ses cheveux roux et s’efforça de réfléchir. Que faire ? À force de chercher un réseau, la batterie de son portable prépayé avait rendu l’âme. Elle avait laissé dans son atelier celui que lui avait offert son oncle car elle était pratiquement certaine que l’on pouvait localiser les gens grâce à leur cellulaire. À moins que ce ne soit un de ces mensonges que l’on raconte volontiers à la télévision. Peu importe, il n’était pas question de prendre le moindre risque. Elle ne souhaitait pas que son oncle sache où elle se trouvait. Certes, elle lui en voulait, mais il était inutile de le blesser. Car il serait ulcéré s’il découvrait l’aventure dans laquelle elle s’était embarquée.

Plissant les yeux pour lire le panneau vert et blanc planté au bout du ruban de la nationale, elle tenta de discerner combien de kilomètres la séparaient de Sanctuary. C’était un nombre à un seul chiffre mais elle hésitait entre un 3 ou un 8.

Trois kilomètres de marche, c’était envisageable, pas huit. Pas par cette chaleur. L’ennui, c’était que le système de verrouillage de l’une des portières de ce tas de ferraille était cassé et que ses toiles étaient trop grandes pour être transportées à pied. Que d’éventuels voleurs lui prennent tout le reste, elle s’en moquait. Mais pas ses œuvres qui étaient toute sa vie.

Scrutant le paysage, elle chercha une maison ou un commerce. Elle ne vit derrière elle qu’une rivière serpentant sous un pont et des dizaines d’arbres verdoyants accrochés aux flancs des collines. Quatre voitures la doublèrent à vive allure, dans un tourbillon d’air suffocant. Devait-elle se féliciter de ne pas avoir à accepter l’aide d’un inconnu potentiellement dangereux ou déplorer la mort de la galanterie masculine ?

Un cinquième véhicule passa en trombe avant de freiner brutalement pour se garer plus loin sur le bas-côté. Maintenant qu’un sauveur se présentait, toutes les mises en garde concernant les risques encourus par les jeunes femmes en panne dans la nature lui revinrent d’un seul coup. Tandis que la voiture noire effectuait une marche arrière, Julia s’en voulut d’avoir jeté de rage son outil dans les orties. Si elle l’avait tenu à la main, elle aurait paru légèrement plus menaçante. Au lieu de quoi, elle manipula son trousseau pour glisser entre ses doigts le bout de ses clés, autour duquel elle serra le poing ; encore un judicieux conseil prodigué par la télévision.

La portière s’ouvrit, un homme en chemise bleu ciel, cravate rouge et pantalon marine déplia ses longues jambes sur le gravier. Cravate rime avec sérieux, se rassura-t-elle en relâchant le poing. Les tueurs en série n’en portent sûrement pas.

Alors que son bon Samaritain se rapprochait d’une démarche fluide, elle ancra ses pieds dans le sol et croisa les bras. La trentaine, visage sculptural, plus intéressant que beau, jaugea-t-elle en l’observant. Son âme d’artiste se voyait déjà en peindre les ombres et les reliefs. Il avait une chevelure digne d’un dieu grec, épaisse et ondulée. L’éclat de ses yeux gris argent contrastait vivement avec son teint mat. On aurait dit un de ces personnages à demi immortels dont raffolait la mythologie. Comment les appelait-on, déjà ? Ah, oui. Des demi-dieux.

Sous son regard, elle prit conscience de la saleté de son jean, résultat de ses vaines tentatives pour changer le pneu. Et de la transpiration qui collait le fin tissu de son chemisier à sa peau. Quant à ses longs cheveux bouclés, qui sait dans quel état ils étaient après avoir été soufflés par le passage des automobiles ?

— Vous avez crevé ?

Il s’arrêta à quelques mètres d’elle pour contempler le caoutchouc affaissé qui semblait littéralement dégouliner de la jante.

Elle évacua ses idées fantaisistes.

— C’est un euphémisme. Pourriez-vous appeler un mécanicien ? Je vous en serais très reconnaissante. Mon mobile est mort.

Pour un peu, elle aurait juré l’entendre soupirer.

— Si vous avez un autre pneu, je peux vous le changer. Ce sera moins cher.

Voyant les rayures et les bosses de la carrosserie, il avait dû en conclure qu’elle n’avait pas les moyens de s’offrir une dépanneuse. Ce qui, pour l’heure, était vrai. Dès qu’elle se serait présentée à la galerie d’art de Sanctuary, sa situation s’améliorerait. Du moins l’espérait-elle.

— La clé est quelque part par là, avoua-t-elle, rougissante, en indiquant les mauvaises herbes. Je crains que les boulons ne soient corrodés. Je n’ai pas réussi à en bouger un seul et l’outil m’a semblé inutile.

Elle n’avait pas trop voulu se fatiguer non plus.

Le demi-dieu esquissa un sourire mais ne dit rien, préférant s’accroupir pour inspecter la roue. Il ramassa un caillou pour gratter la rouille sur les boulons. Elle en profita pour admirer à la dérobée sa paire d’épaules divines moulées par l’étoffe de sa chemise. À présent, l’envie la démangeait de le peindre nu.

— Vous avez sans doute raison mais je vais chercher ma propre clé et tenter le coup.

Comme il se redressait, Julia eut un frémissement. Cet homme était nettement plus grand qu’elle. Elle ne le connaissait pas. Ne ferait-elle pas mieux de remonter dans sa voiture ? Tant pis si le système de verrouillage était défaillant, au moins elle serait à l’abri.

— J’arrive.

Dans le doute, elle se réfugia dans son véhicule.

On était en plein jour et les voitures passaient régulièrement dans un sens comme dans l’autre. S’il l’empoignait et la traînait dans les mauvaises herbes, ce serait visible de la route. Elle resserra le poing autour de son trousseau tandis qu’il se rapprochait, une clé étincelante à la main.

— Comment vous appelez-vous ? lui demanda-t-elle.

Au pire, elle connaîtrait au moins l’identité de son assassin.

— Désolé, madame, j’aurais dû me présenter. Paul Taggart.

Il lui adressa un sourire dévastateur et toutes les craintes de la jeune femme s’envolèrent.

Elle venait pourtant de commettre une erreur tactique puisque, pour sa part, elle ne pouvait lui révéler son nom de famille.

— Julia.

Avec ce sourire et cette poignée de main ferme et chaleureuse, il devait sûrement œuvrer dans la politique.

— Je vois.

Il la dévisagea un long moment avant de lui lâcher la main et de s’atteler à sa tâche. En dépit de tous ses efforts, le boulon refusa de bouger. Il se mit debout, plaça un pied sur l’outil, s’appuyant dessus de tout son poids. Ce fut peine perdue. Il se tourna vers elle, haussant légèrement les épaules, et sortit un portable de la poche de son pantalon.

— Malheureusement, cette tâche nécessite plus qu’un corps humain.

Flûte. Elle allait devoir se servir de sa carte bancaire. Donc son oncle ne tarderait pas à la dépister.

Maîtrisant sa frustration, elle observa Paul Taggart avec attention. Vêtements de qualité, voiture de sport, il avait l’allure d’un homme fortuné. Rassemblant tout son courage, elle fit de son mieux pour afficher une expression d’innocence.

— Vous ne pourriez pas, par hasard, me prêter de quoi payer le remorquage ? Je vous rembourserai, je vous le promets. Il faut seulement que j’atteigne Sanctuary et c’est tout près d’ici. S’il vous plaît, conclut-elle d’un ton suppliant.

Il marmonna quelque chose comme « Décidément, je dois avoir une tête à ça » mais lui répondit d’une voix teintée de résignation.

— Bien sûr. Avec plaisir.

Il doutait de sa capacité à lui rendre son argent. Julia pinça les lèvres pour ne pas l’envoyer au diable. Elle devait à tout prix rejoindre la galerie. Ensuite, elle lui prouverait qu’elle n’était pas une menteuse.

À condition que la directrice apprécie ses toiles.

Julia chassa toute pensée négative de son esprit et lui sourit avec reconnaissance.

— Merci infiniment.

— Je vous en prie. J’appelle Bud pour qu’il vienne chercher votre voiture.

— Bud ?

— Le propriétaire de la station-service de Sanctuary. C’est bien votre destination, n’est-ce pas ?

— Vous êtes de Sanctuary ?

Il acquiesça.

— J’y suis né et j’y ai grandi.

Cette révélation la troubla. Bien sûr, elle trouverait plus de satisfaction à le rembourser si elle pouvait lui donner directement la somme le jour venu. Mais elle préférait réduire au minimum le nombre de personnes au courant de sa présence à Sanctuary. Plus on la verrait, plus son oncle risquerait d’apprendre qu’elle y était venue. Mentalement, elle haussa les épaules. Trop tard.

À cet instant, Paul se mit à parler dans son combiné. Il salua son interlocuteur d’un ton à la fois décontracté et autoritaire, signifiant qu’il s’attendait à ce que l’on réponde avec promptitude à sa requête. Son oncle fonctionnait de la même manière.

— La dépanneuse sera là dans un quart d’heure, annonça-t-il.

— Ma foi, cela n’a pas été long.

Prenant conscience qu’elle allait devoir combler ce laps de temps en entretenant la conversation, ces quinze minutes lui parurent tout à coup une éternité.

— Si on patientait dans ma voiture ? proposa-t-il. On y sera plus tranquilles et au frais.

Elle hésita, un frisson lui parcourant l’échine. Il n’avait pas l’air d’un violeur ou d’un tueur en série. Mais Ted Bundy non plus, alors qu’il avait commis plus de trente homicides à travers le pays dans les années 1970. Elle jeta un coup d’œil sur la voiture en question dont la couleur noire et les lignes effilées dégageaient subitement un air de danger. Si elle acceptait son invitation, il pourrait très bien l’enlever et l’emmener dans une cabane isolée. Personne n’entendrait plus jamais parler d’elle.

— Allez-y, murmura-t-elle. J’ai quelques objets à recaler dans ma voiture pour qu’ils ne s’abîment pas pendant le transport.

Avec un certain fatalisme, il extirpa de la poche de sa chemise une carte de visite.

— Ceci peut-il vous convaincre que vous n’avez rien à craindre de moi ?

Elle scruta le vélin blanc cassé. Maître Paul Taggart. Sous cet intitulé étaient inscrits une adresse à Sanctuary, Virginie-Occidentale, des numéros de téléphone et de fax, une adresse électronique. Sur la ligne du bas, on pouvait lire la mention « Admis aux barreaux de Virginie-Occidentale, Virginie, Ohio, Georgie, Kentucky et Maryland.

C’était absurde, pourtant ce petit bout de carton dissipa l’essentiel de ses inquiétudes. Elle l’agita comme une épée miniature.

— Avec ceci, si j’avais besoin de me défendre, je pourrais sans doute vous infliger de méchantes coupures.

D’un geste, il lui indiqua de le précéder le long du bas-côté. Elle se sentait dans un état pitoyable, en comparaison de son aspect impeccable. Elle tira sur sa blouse, s’efforçant de la décoller de son dos avant qu’il ne voie à quel point elle transpirait. Un rire nerveux lui échappa. Voilà qu’après avoir imaginé le pire, elle se souciait de son apparence.

— On peut savoir ce qui vous amuse ?

Il était sur ses talons et le souffle de son haleine lui frôla la nuque. Pas désagréable comme sensation.

— Je me moque de moi-même, lança-t-elle en continuant de marcher.

— Une qualité que j’apprécie.

Il lui ouvrit la portière du côté passager et elle se glissa à l’intérieur, savourant la sensation du cuir lisse et frais. Quel bonheur. La climatisation de sa poubelle ambulante avait rendu l’âme cent cinquante kilomètres plus tôt.

— Ce sera encore mieux quand j’aurai mis le moteur en marche.

Surprise, elle releva la tête et s’aperçut qu’il était toujours debout en dehors de la voiture, penché vers elle pour lui parler, le visage à la hauteur du sien. Elle dut se retenir pour ne pas caresser les contours de ses traits ciselés.

— Attention à votre bras, lui recommanda-t-il avant de fermer sa portière.

Il contourna la voiture avec cette démarche assurée d’un homme qui contrôle son univers. Elle lui envia cette confiance. Son monde lui avait été confisqué le jour où elle était tombée du cheval de son beau-père à l’âge de six ans. Il y avait plus de vingt ans.

Prenant place, Paul Taggart appuya sur le bouton de démarrage et le moteur émit un rugissement.

— Cette sorte de véhicule est plutôt inconfortable pour quelqu’un de votre taille, non ?

— Vous arrive-t-il de porter des escarpins à talons aiguille ?

Elle hocha la tête, perplexe.

— Parfois.

— Ils sont confortables ?

— Pas vraiment.

— Alors pourquoi les mettez-vous ?

— Parce que c’est joli. J’ai compris, marmonna-t-elle.

Il ajusta la température et un flot de fraîcheur envahit l’habitacle.

— Ah ! C’est divin !

Elle souleva sa crinière de lionne pour dégager son cou. S’adossant contre la portière, il posa un bras sur le volant.

— Alors. Qu’est-ce qui vous amène à Sanctuary ?

 

La question était innocente, posée pour engager la conversation, mais elle gêna Julia qui laissa retomber ses cheveux sur ses épaules.

— Je suis là pour affaires, bredouilla-t-elle en fixant ses mains croisées sur ses genoux.

Intéressant. Pour être franc, en l’apercevant au bord de la route, il avait d’abord pensé poursuivre son chemin sans s’arrêter. Il portait son unique costume Armani, acheté lors d’un séjour à Washington, D.C., où il avait décroché son examen du barreau du Maryland. Il n’avait aucune envie de l’abîmer en changeant un pneu.

Mais, comme le taquinait souvent son ami Tim, il n’avait jamais été homme à ignorer une demoiselle en détresse. Il s’était donc résigné à se salir. En guise de récompense, il avait eu droit à une demande de prêt, un regard méfiant à la perspective de monter dans sa voiture et, maintenant, une expression de reproche comme s’il l’avait soupçonnée de projeter le braquage d’une banque.

— Si vous ne souhaitez pas me le dire, aucun problème.

N’empêche qu’elle excitait sa curiosité. À quelles sortes « d’affaires » cette jolie rousse conduisant une guimbarde pareille pouvait-elle s’adonner à Sanctuary ?

— Mais non, répondit-elle, une lueur d’embarras dans les prunelles. J’aimerais seulement que ma présence reste discrète.

— Vous pouvez compter sur mon silence mais beaucoup de gens vont remarquer votre voiture sur la dépanneuse.

— Oui, j’ai commis une erreur en achetant ce tacot mais c’était le seul suffisamment grand pour contenir mes toiles.

— Vos toiles ?

Elle tressaillit, visiblement confuse.

— Ne rejoignez jamais la CIA, plaisanta-t-il. Si vous étiez prise par l’ennemi, vous ne survivriez pas à la première question de l’interrogatoire.

— Pardon ? Ah, disons que, pour moi, c’est une première.

— À savoir ? Non, non, vous n’êtes pas obligée de m’en parler. En revanche, je vous conseille de concocter une histoire qui tienne debout avant l’arrivée de Bud.

— Pourquoi ?

— Par ici, les gens sont plutôt avenants, ils vont probablement vous poser la même question que moi. Ils pourraient se vexer si vous refusiez de leur répondre.

— Vous l’êtes ? Vexé ?

— Non, je suis avocat, j’ai la peau dure.

— Pardonnez-moi si je vous ai paru impolie. Je suis nerveuse, voilà tout.

Il suivit des yeux ses mains tandis qu’elle se frottait les cuisses.

— Vous m’en direz tant.

— Vous vous moquez de moi.

Curieusement, cela parut davantage la rassurer que l’offenser. Ses mains s’immobilisèrent.

— Uniquement pour alléger l’atmosphère, déclara-t-il.

Quelle était la source de son malaise ? Dans son métier, il était habitué à rencontrer des clients nerveux mais il n’en savait pas suffisamment sur cette femme aux allures d’elfe pour spéculer. Seule explication plausible, elle avait volé des toiles de valeur et cherchait à les revendre. Mais pourquoi dans cette petite ville ?

Elle fixa l’horizon un long moment avant de se tourner vers lui.

— Vous connaissez la galerie de Sanctuary ?

Le cœur de Paul se serra. Oh oui, il connaissait la galerie. La femme qu’il avait rêvé d’épouser en était la propriétaire. Elle était aussi l’épouse de son meilleur ami.

— Elle est dirigée par une de mes amies, Claire Arbuckle.

Julia parut anéantie.

— Je suis à la recherche d’une Claire Parker.

— Parker était son nom de jeune fille. Désormais, elle est mariée avec Tim Arbuckle.

— Dieu soit loué ! L’espace d’un éclair, j’ai cru être au mauvais endroit. Alors, vous la connaissez bien ? Savez-vous si elle travaille aujourd’hui ?

— Probablement puisque nous sommes jeudi. Les premiers touristes du week-end commencent à arriver et ils ont de l’argent à dépenser.

Elle réfléchit quelques instants.

— Croyez-vous que Bud pourrait remorquer ma voiture jusque-là ?

Décidément, cette femme le fascinait. Un mélange déconcertant de naïveté et de volonté.

— Il la transportera où vous voudrez mais comment voulez-vous qu’il change votre pneu ?

— Je n’aurai plus besoin de cet amas de tôle. Enfin, j’espère.

— Si vous me disiez en quoi consistent vos « affaires » ? Vous n’avez qu’à m’engager comme représentant légal, ce qui vous garantira la confidentialité.

— Je n’ai pas de quoi payer un dépannage et, maintenant, vous supposez que j’ai les moyens de m’offrir les services d’un avocat ?

Elle eut un sourire espiègle tandis qu’il répondait :

— Ma curiosité a pris le dessus sur mon bon sens. Cela me fait penser que j’ai du retard en matière d’assistance juridique gratuite.

— Un avocat gratuit, pourquoi pas ? Vous êtes embauché, répliqua-t-elle en lui tendant la main.

Comme la première fois, il fut surpris par la fermeté de son geste. Elle était si menue, si minuscule.

— Par où dois-je commencer ?

— Si vous me donniez votre nom entier ? Je vais devoir l’inscrire dans le contrat.

Elle s’assombrit brusquement, il en éprouva un élan de regret.

— C’est inclus dans la clause de confidentialité ?

— Bien sûr. En public, je vous appellerai madame X.

Comment lui redonner le sourire ? Elle garda la tête résolument baissée.

— Je m’appelle Julia Castillo.
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Relevant la tête après un long silence, Julia découvrit qu’il l’observait comme si elle était une extraterrestre tombée du ciel.

— Julia Castillo, l’artiste peintre ? s’enquit-il, sidéré.

— Vous avez entendu parler de moi ? Ah, oui, c’est vrai, vous connaissez Claire Parker, je veux dire Arbuckle.

— Vos toiles valent des centaines de milliers de dollars et vous conduisez ce machin ?

Il plissa les yeux.

— Vous n’avez produit aucune œuvre depuis quoi, deux ans ? C’est ça le problème ? Vous avez flambé tout votre argent ?

À présent, c’était elle qui le dévisageait d’un air ahuri.

— Comment ça je n’ai produit aucune œuvre depuis deux ans ?

Elle avait peint sans discontinuer jusqu’à la semaine précédente.

Il se redressa, son regard brillant d’intérêt entièrement concentré sur elle. Si, au début, sa taille l’avait intimidée, elle s’inquiétait maintenant de sa perspicacité. Il devait être impossible de cacher quoi que ce soit à cet homme. Se détournant, elle tenta d’augmenter la distance entre eux.

— Claire possède un de vos tableaux datant de l’époque où elle travaillait à New York. Elle prétend que c’est un chef-d’œuvre et regrette de ne pas en avoir d’autres à vendre à ses clients. Malgré la demande, elle n’a pas réussi à mettre la main sur une seule de vos créations depuis deux ans.

Oubliant ses inquiétudes à propos de Paul Taggart, Julia le fixa, en état de choc. Selon son oncle, les gens n’appréciaient guère l’évolution de son style, raison pour laquelle ses nouvelles toiles étaient invendables. Il n’avait de cesse de l’encourager à reprendre sa facture d’antan. Il refusait de comprendre qu’elle en était incapable.

En découvrant sa toute dernière série, il avait refusé de la présenter à une galerie sous prétexte que sa réputation s’en trouverait ruinée. Puis il l’avait interrogée, tout en douceur. Dormait-elle bien ? Était-elle tracassée par quelque chose ? Respectait-elle son régime ? Même s’il s’inquiétait pour sa santé, elle avait détesté ses sous-entendus sur un dysfonctionnement de son cerveau qui affecterait son travail.

Elle avait passé une nuit abominable à pleurer, à douter de son talent. Elle avait fini par se résoudre à entreprendre une ultime tentative pour protéger ses créations : partir pour Sanctuary rencontrer Claire Parker, la première à acquérir ses toiles à l’époque où elle collaborait avec une grande galerie à New York.

— Si je comprends bien, ces peintures à l’arrière de votre voiture ne sont qu’un échantillon de ce que vous avez produit ces deux dernières années ?

La voix profonde de Paul Taggart interrompit le fil agité de ses réflexions.

— Je n’ai jamais cessé de travailler.

Elle avait même été enthousiasmée par la mutation de son style malgré les critiques féroces de son oncle. Elle sentait la force de sa vision interne se propulser par le biais de ses pinceaux. Une vision sombre, pleine d’écueils mais qui jaillissait du plus profond d’elle-même. C’était cela qui lui avait donné le courage de partir seule pour Sanctuary.

— Pourtant, votre agent n’a rien vendu, devina Paul.

Elle secoua la tête.

— Nous allons devoir mener une petite enquête sur lui, ajouta-t-il.

— Mauvaise idée.

— Julia, soit il est incompétent, soit il vous cache quelque chose. Vos toiles sont très demandées. Je le sais, alors que je n’appartiens pas au monde de l’art.

— Il est aussi mon oncle, comme un père pour moi. Il n’apprécie pas l’évolution de mon style.

Sentant ses yeux s’embuer de larmes, elle se détourna légèrement.

— Pourquoi me ferait-il cela ?

— Je rencontre malheureusement souvent des cas de ce type, répondit-il d’une voix douce. Les parents proches ne sont pas toujours honnêtes, surtout quand de grosses sommes d’argent entrent en jeu.

Non. Ce n’était pas possible. Jamais son oncle ne l’aurait volée.

— Je ne comprends pas.

Il posa une main sur la sienne, d’un geste à la fois ferme et réconfortant. Elle voulut le remercier mais les mots s’évaporèrent tandis qu’elle rencontrait son regard. Dans ses yeux, elle lisait de la compassion, de la sympathie et un petit quelque chose en plus qui la fit frémir. La chaleur de cette paume sur ses doigts provoqua en elle un frisson sensuel et un élan d’euphorie la submergea.

Le hurlement d’un avertisseur brisa la magie du moment. Un énorme camion à plate-forme surmonté d’une rangée de lumières clignotantes jaunes se gara devant eux. Paul relâcha sa main et ouvrit sa portière.

— La cavalerie arrive.

Julia mit quelques secondes à revenir sur terre. Paul, par contre, ne paraissait nullement affecté. Il n’avait eu aucun mal à revenir aux problèmes du présent.

Elle descendit à son tour et rejoignit les deux hommes qui se dirigeaient vers sa vieille voiture.

— Bud, voici Julia. Julia, Bud Skaggs.

Ce dernier essuya sa main sur sa salopette avant de la lui tendre.

— J’ai cru comprendre que vous vous dirigiez vers Sanctuary. Nous allons vous y emmener, d’une façon ou d’une autre.

— Merci, répondit Julia, aussitôt conquise par la gentillesse de cet homme petit et maigre, aux cheveux grisonnants et à la peau tannée.

Tous trois examinèrent le pneu crevé. Bud secoua la tête et s’adressa à Julia.

— M’est avis que vous auriez intérêt à échanger le tout contre un modèle plus récent.

— Pourriez-vous me remorquer jusqu’à la galerie pour commencer ? Je prendrai une décision ensuite.

— Si c’est votre bon plaisir, c’est aussi le mien. Paul, si tu veux bien déplacer ta Corvette, je vais charger le véhicule de cette charmante dame.

— Merci pour tout, Paul. Je vous enverrai ce que je vous dois à l’adresse inscrite sur votre carte de visite.

— Vous me renvoyez déjà ? riposta-t-il en haussant un sourcil. Il me semble que je mérite au moins de voir vos toiles et d’entendre l’avis de Claire.

— Vous êtes amateur d’art ?

— Pas spécialement. Néanmoins j’ai un faible pour les situations intrigantes. J’ai envie de savoir si votre oncle a tort ou raison concernant l’évolution de votre œuvre.

— Il a tort, affirma-t-elle en relevant le menton.

— Inutile de me fusiller du regard, protesta Paul, en esquissant un sourire.

— Dis donc, tu le bouges ton bolide ou je roule dessus ? aboya Bud depuis la fenêtre de son camion.

— J’arrive… Vous serez plus à l’aise dans ma voiture que dans la cabine de Bud, ajouta-t-il à l’intention de Julia.

Comme il s’éloignait sans attendre de réponse, Julia enfouit ses mains dans les poches de son jean et le regarda se replier dans sa Corvette. Il contourna la dépanneuse pour s’arrêter devant elle pendant que Bud reculait jusqu’au Suburban et s’affairait à y accrocher diverses chaînes.

Julia observait la scène, le souffle des véhicules les dépassant lui fouettant le visage. Comment sa situation était-elle devenue si compliquée ?

— Ne vous inquiétez pas, la rassura Paul en venant vers elle. Tout va s’arranger.

— Je parie que vous avez beaucoup de succès dans votre métier. Vous maîtrisez à la perfection l’art d’inspirer confiance.

— Probablement parce que je suis fiable.

Elle avait très envie de le croire. Cependant, pour l’heure, elle se sentait affreusement seule. Malgré leurs discussions sur la qualité de son travail, elle avait toujours cru en la loyauté de son oncle. Aujourd’hui, elle n’avait plus personne. Sauf Paul Taggart.

— Sérieusement, murmura-t-il, sensible à son désarroi. Tout va s’arranger.

Elle ne put empêcher ses larmes de déborder. Sans prévenir, il la prit dans ses bras. Sa chemise sentait la lessive au citron. Privée depuis longtemps d’affection masculine, elle se surprit à savourer le réconfort de son étreinte.

Un grincement de métal la fit sursauter et s’écarter brutalement. Bud hissait son véhicule sur la plate-forme. Elle essuya ses yeux du revers de la main.

— Ça va aller ? lui demanda Paul, sans relâcher ses épaules.

— Un moment de faiblesse. Merci pour l’accolade.

— À votre disposition. Franchement.

Elle scruta son visage, son regard gris empli de compassion.

Il avait l’air vraiment sincère.
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— Je n’en reviens pas, s’exclama Claire, ravissante brune perchée sur des escarpins roses.

Tout en s’emparant des mains de Julia, elle continua :

— Enfin, j’ai trouvé Julia Castillo !

— En fait, c’est moi qui l’ai trouvée, intervint Paul. Julia, voici Claire Parker Arbuckle. Julia s’est donné beaucoup de peine pour venir à toi, Claire.

Cette dernière secoua la tête brièvement et gratifia Julia d’un sourire chaleureux.

— J’en suis désolée. J’attends depuis si longtemps de voir vos nouvelles œuvres que j’ai du mal à y croire.

— Et c’est grâce à moi, insista Paul.

— En vérité, j’ai fait pratiquement seule tout le chemin, fit remarquer Julia d’un ton sec. Paul m’a uniquement dépannée sur les derniers kilomètres.

Il contemplait Claire comme un souvenir qui l’aurait rendu à la fois triste et heureux. Julia essayait de comprendre ce que cela pouvait signifier quand Bud entra avec une de ses toiles.

— Je mets ça où ?

— Ici, déclara Claire en se précipitant pour avancer un chevalet rangé dans un coin de la salle.

Son regard s’éclaira tandis que Bud y plaçait le tableau emballé dans du plastique à bulles.

— C’est formidable ! Noël au mois de juin, ajouta la directrice de la galerie.

Un sentiment de terreur s’empara de Julia. À présent face à celle sur qui elle avait misé tous ses espoirs, elle n’avait qu’une envie, tourner les talons et s’enfuir. Toute sa confiance se volatilisait devant l’impatience de Claire. Julia fixa le chevalet, mais les contours en demeuraient nets. Contre toute attente, elle gérait son stress.

— Je suis une mauvaise hôtesse, marmonna Claire en se détournant pour leur indiquer deux sièges. Asseyez-vous, je vous en prie. Puis-je vous offrir quelque chose à boire ?

Son sursaut de panique s’atténuant, Julia se demanda si elle était soulagée ou déçue de ce report de verdict. Elle avait la gorge tellement nouée qu’elle ne pourrait rien avaler.

— Non, merci, murmura-t-elle.

Elle s’assit sur le bord de sa chaise tandis que Paul se calait confortablement dans la sienne, croisant ses longues jambes étirées devant lui.

Claire reprit place dans le fauteuil derrière le bureau qu’elle occupait à leur arrivée. Vêtue d’une jupe crayon beige et d’un chemisier rose pâle, elle semblait tout droit sortie de la Cinquième Avenue. Elle se pencha en avant et dévisagea Julia d’un air médusé.

— Dites-moi pourquoi vous avez parcouru tout ce chemin dans ce tacot.

Ne sachant comment enjoliver son histoire, Julia opta pour la stricte vérité.

— J’aimerais avoir votre avis sur les toiles que j’ai apportées.

Claire haussa les sourcils.

— Mon avis ?

— Oui. Ces œuvres sont assez différentes des précédentes et j’aimerais savoir ce que vous en pensez.

Pas question d’avouer à cette femme sophistiquée que son oncle et agent les détestait au point de refuser de les montrer au moindre marchand d’art.

— J’en suis honorée mais pourquoi moi ? Pourquoi la galerie de Sanctuary ?

D’une main, Claire désigna la salle d’entrepôt avec ses murs blancs, son plancher en pin et ses casiers emplis de tableaux.

— J’ai beau adorer ce lieu, enchaîna-t-elle, ce n’est pas l’épicentre du monde de la peinture.

— Vous avez été la première à exposer mon travail à New York. Mon oncle et moi étions fous de joie quand vous avez sélectionné mes créations, il y a cinq ans. Par la suite, il m’a dit que vous vous étiez installée à Sanctuary, en Virginie-Occidentale.

Julia accrocha le regard de Claire, la suppliant mentalement de comprendre l’importance de sa démarche.

— Le choix me paraissait évident, conclut-elle.

Vaguement perplexe, Clair scruta son visage. Paul prit la parole.

— L’agent de Julia, qui est aussi son oncle, nourrit quelques doutes à l’égard de son récent travail. Julia a donc voulu consulter une experte en la matière. En l’occurrence, toi.

Julia lui jeta un coup d’œil reconnaissant, rassurée qu’il passe sous silence l’incident du pneu crevé pour formuler sa requête en des termes purement commerciaux. Il ne se rendait sans doute pas compte à quel point l’opinion de Claire comptait pour elle.

— Exact, approuva-t-elle en hochant vigoureusement la tête.

Claire s’apprêtait à lui poser d’autres questions. Elle y renonça après un bref échange de regards avec Paul. À la place, elle afficha un sourire et se leva.

— Voyons cela.

Incapable de rester assise pendant que son destin était en jeu, Julia se leva à son tour, suivie de Paul. Tous trois se rapprochèrent du chevalet.

Munie d’une paire de ciseaux, Claire coupa soigneusement le ruban adhésif pour dévoiler la toile.

La terreur ressurgit, étreignant la gorge de Julia. Son travail ne valait rien. Sa vision se brouilla tandis qu’elle se remémorait le jour où elle avait présenté son premier portfolio à l’école des Beaux-Arts. Le professeur était connu pour ses critiques acerbes et Julia voulait à tout prix l’impressionner. Quand il s’était planté devant son premier tableau, elle s’était évanouie. Elle s’était réveillée pour découvrir les visages consternés de son enseignant et de ses camarades de cours.

Dans l’espoir d’atténuer son affolement, elle attrapa la main de Paul. Il parut surpris mais enroula les doigts autour des siens.

Julia ferma les yeux, se concentrant sur le rythme régulier du pouls de Paul contre sa paume.

Une fois calmée, elle rouvrit les yeux. Claire se tenait devant le chevalet, une main plaquée sur la bouche. La femme et l’œuvre étaient parfaitement nettes.

Si Julia devait succomber à une crise, c’était le moment ou jamais. Mais aucune aura ne vint assombrir sa vision, aucune nausée ne lui souleva l’estomac. Elle voulut dire un mot mais ne put y parvenir, tant elle était émue. Paul resserra sa main autour de la sienne.

— Claire, tu martyrises cette pauvre Julia. Quel est ton avis ?

— Hein ? Ah, oui.

Claire pivota vers Julia, qui avait un mal fou à respirer.

— C’est extraordinaire. Quel bond en avant. Que de force et d’intensité.

— Cette toile vous plaît ?

— C’est peu de le dire. Je suis carrément époustouflée.

— Dieu soit loué !

Julia s’affaissa contre Paul, qui noua un bras autour de sa taille.

— Vous devriez vous rasseoir, lui conseilla-t-il.

Il s’empara du fauteuil à roulettes et l’aida à s’y installer.

— Je vais vous chercher une bouteille d’eau, déclara Claire en se dirigeant vers la porte.

— Non, non, je vais bien. J’ai simplement besoin de reprendre mon souffle.

Tandis que l’oxygène réintégrait ses poumons, une larme solitaire de soulagement roula sur sa joue. Elle renversa la tête en murmurant :

— Je savais que c’était du bon travail. J’en étais sûre.

Quelqu’un lui effleura le genou et elle s’inclina vers l’avant. Paul s’était accroupi devant elle, le front plissé d’inquiétude.

— Vous vous sentez bien ?

— Mieux que bien. À force d’essuyer des commentaires négatifs à longueur de temps, on finit par douter de soi. Vous n’imaginez pas mon bonheur de constater que je ne suis ni folle ni aveugle.

Claire déballait déjà un deuxième tableau.

— Celui-ci est aussi formidable que le premier ! s’écria-t-elle en l’appuyant contre le mur et en reculant de quelques pas pour le contempler. Voire meilleur.

— Et vous, qu’en pensez-vous ? demanda Julia à Paul, soudain revigorée.

— Moi ? Je vous le répète, je n’y connais rien.

— Comme la plupart des personnes qui achètent des œuvres d’art, rétorqua Julia.

Il l’observa d’un regard pénétrant avant de se redresser et de s’avancer vers le chevalet. Julia eut l’impression qu’un étau se serrait autour de son estomac. Il avait raison, son opinion importait peu. L’experte, c’était Claire et elle exultait. Pourtant, Julia guettait aussi l’approbation de Paul. Par quel mystère ?

Elle bondit de son siège, qui alla cogner contre le bureau.

— Oh, pardon, balbutia-t-elle en voyant Claire sursauter.

Paul semblait impassible. Il se tenait parfaitement immobile, les bras croisés.

Julia le contourna sur la pointe des pieds et le regretta aussitôt. Il avait l’air d’un homme qui venait de recevoir un coup de poing en plein estomac au moment où il s’y attendait le moins.

— Vous n’aimez pas, chuchota-t-elle, atterrée.

Il mit un instant avant de réagir.

— C’est vous qui avez peint ceci ? C’est tellement… grand et sauvage alors que vous êtes si… je ne sais pas.

Claire se porta à son secours.

— D’apparence trop fragile pour exprimer une telle force émotionnelle.

— Oui, concéda-t-il. J’ai du mal à établir un lien entre l’œuvre et la créatrice.

Julia se tourna vers le tableau, perplexe. Ce tableau appartenait à la série qu’elle avait intitulée Galops ténébreux. Il représentait un immense cheval noir galopant à travers une débauche de couleurs et de formes.

— J’en suis moi aussi stupéfaite, avoua Claire.

— Je n’ai sans doute pas les moyens de me l’offrir mais je serais très heureux de le posséder, déclara-t-il.

— Vraiment ? s’enquit Julia, ravie par son enthousiasme.

— Paul, depuis quand es-tu devenu un amateur d’art ? lança Claire.

— Depuis que je suis tombé sur une œuvre qui me parle.

— Elle est à vous, décréta Julia.

Tous deux la dévisagèrent comme si elle avait perdu la tête.

— Je vous remercie mais je ne peux pas accepter. Je sais combien valent vos peintures.

— Elles ne vaudraient rien si vous ne m’aviez pas secourue au bord de l’I-64, argua Julia. Je veux vous l’offrir pour avoir aidé une inconnue. Vous méritez une récompense.

— Ma pauvre, répliqua Claire, les yeux pétillants, vous allez aggraver son cas. Nous appelons cela le syndrome D.E.D. Paul a la manie de sauver les demoiselles en détresse.

Il rit tout bas mais Julia nota qu’il pianotait sur sa cuisse.

— Eh bien, je suis une demoiselle fort reconnaissante et je tiens à vous donner ce tableau.

— C’est hors de proportion avec ma contribution.

De toute évidence, il ne la prenait pas au sérieux.

— Très bien. Considérez-le comme une avance sur vos honoraires puisque vous êtes désormais mon avocat.

Elle éprouvait le désir irrésistible de savoir que sa création serait accrochée à un endroit où il pourrait la voir chaque jour.

— Ma carrière tout entière ne suffira pas à le payer.

— J’en déduis que vous acceptez ?

— Non, en tant qu’avocat, je n’accepte que les espèces.

Si le ton restait léger, le refus était clair et précis. Il était trop orgueilleux pour accepter un cadeau aussi inestimable.

Claire, qui se tenait entre eux, intervint.

— Si vous en avez besoin, je peux vous proposer une avance, dit-elle à Julia.

— Vraiment ? s’étonna Julia, mal à l’aise.

Son oncle se chargeait de toutes ses finances, un arrangement qui ne lui avait jamais pesé jusqu’à ces jours derniers, quand elle avait eu besoin d’argent pour s’acheter un véhicule sans qu’il le sache.

— Nous fonctionnons souvent ainsi avec nos artistes établis. Dont vous faites partie, évidemment.

— Si vous le faites pour d’autres, alors pourquoi pas, bredouilla Julia, gênée à l’idée de recevoir de l’argent sans l’avoir gagné. En fait, il me faut seulement de quoi payer M. Skaggs pour le remorquage et le changement de pneu.

— Ne me dites pas que vous allez garder ce tas de ferraille ? s’insurgea Paul.

— Je pourrais louer une voiture, je suppose.

Elle n’y avait jamais été forcée car elle conduisait très peu. Encore une de ces tâches quotidiennes qui la dépassaient.

Paul poussa un soupir.

— Où habitez-vous ?

Julia nota que Claire réprimait un fou rire. Elle regarda Paul droit dans les yeux.

— Il n’est pas question que vous me rameniez en Caroline du Nord.

À la mention de l’État où se situait son domicile, il parut soulagé. Aurait-il accepté de la conduire jusqu’en Floride ou au Texas ?

— Autant vous résigner, Julia. Paul ne dormira pas en paix tant qu’il ne vous aura pas déposée au pied de votre château.

— C’est l’inconvénient, quand on se fréquente depuis le lycée, dit Paul. Claire, je n’ai aucune intention de conduire Julia jusqu’en Caroline du Nord. Je suggère plutôt de faire appel à Gordy Wickline, que tu paierais d’avance.

— Excusez-moi, je ne suis pas un vulgaire colis, protesta Julia. Je suis assez grande pour me débrouiller seule.

Au même instant, elle prit conscience qu’à son retour, elle devrait affronter son oncle, lui avouer avoir agi dans son dos pour lui prouver qu’il avait tort. Il en serait blessé et furieux, et cette perspective la terrifiait.

— Je ne rentrerai pas directement chez moi, ajouta-t-elle.

Bud déposa encore une toile contre le mur et se débarrassa du sac fourre-tout élimé qu’il avait hissé sur son épaule.

— Voilà. C’était le dernier tableau et votre bagage. Faites un saut à la station-service dès que vous aurez pris une décision pour votre voiture.

— Merci. Je pense la mettre à la casse. Tenez-moi au courant de ce que je vous dois.

— Rien du tout. Je vais raconter à tout le monde que j’ai rencontré une artiste célèbre. Par ailleurs, je pourrai sans doute récupérer assez de pièces détachées sur votre voiture pour empocher un bénéfice.

Il lui adressa un clin d’œil et Julia se promit de lui apporter un cadeau dès qu’elle en dénicherait un qui lui paraisse adéquat. Paul pourrait la conseiller.

— C’est gentil, mais je suis loin d’être célèbre.

— Ce n’est pas vous qui avez peint ce tableau que Mme Arbuckle conserve dans une pièce spéciale ?

Julia pivota vers elle, l’air interrogatif.

— Si, absolument, confirma Claire.

— Cela me suffit pour me faire une idée sur votre célébrité.

Sur ces mots, Bud les salua d’un signe de tête et disparut.

— Je vais vous montrer, dit Claire en l’invitant d’un geste à la suivre.

Elles remontèrent le couloir et s’arrêtèrent devant une porte munie d’un pavé numérique. Claire composa un code pour la déverrouiller. Franchissant le seuil, Julia reconnut l’une de ses premières peintures équestres, suspendue dans sa splendeur solitaire sur le mur d’en face. Elle était éclairée à la perfection et Julia fut étonnée de constater à quel point elle lui plaisait encore. Revoir ses anciennes créations pouvait se révéler douloureux, tant elles lui paraissaient manquer de maturité. Ici, elle était parvenue à capter la lumière d’une façon intéressante bien que le sujet fût conventionnel.

Elle observa Paul à la dérobée. Il examinait l’œuvre avec une expression détachée.

— J’ai toujours eu une affection particulière pour cette toile, expliqua Claire en s’avançant.

— J’ai bien réussi à saisir le soleil couchant, convint Julia. Et la posture du cheval bai rend la composition intéressante.

— Cependant, votre style a évolué, devina Claire avec un sourire.

Julia appréciait de plus en plus le jugement éclairé de la galeriste. Elle acquiesça.

— À l’époque, je ne pouvais pas faire mieux.

— La plupart des artistes seraient prêts à tout pour atteindre le quart du résultat.

— Je suis du même avis que Julia, intervint Paul. Ce tableau est magnifique mais je préfère les nouveaux. Ils vous prennent à la gorge.

Le visage de Julia s’illumina. Il n’était pas un expert mais avait compris l’essence de son évolution. Elle s’apprêtait à le remercier quand son estomac émit un grondement que tous entendirent. Elle pressa une main sur son abdomen.

— Désolée. Je n’ai pas déjeuné.

Carlos sauterait au plafond s’il apprenait qu’elle s’était contentée pour son petit déjeuner d’un paquet de biscuits salés acheté au distributeur grâce aux quelques pièces de monnaie trouvées dans sa voiture et d’un verre d’eau pris à la fontaine d’une aire de repos. Elle avait dépensé tout son argent pour acquérir sa Chevrolet.

— Je vous commande un sandwich, annonça Claire en se précipitant vers un téléphone.

— Non, je l’emmène au restaurant, asséna Paul.

— Vous n’avez pas des clients à voir ? Nous sommes jeudi, un jour ouvrable, le taquina Julia, toujours un peu déçue qu’il ait refusé son tableau.

Il ébaucha un sourire.

— Non. Je suis disponible tout l’après-midi.

— Ta réunion s’est bien passée ? s’enquit Claire. Ils vont financer le Projet Pro Bono ?

— Oui, répondit-il, une lueur de satisfaction dans les prunelles. Je n’ai pas eu trop de mal à les convaincre.

— Je m’en réjouis, murmura Claire en lui effleurant la main d’une caresse. Tu le mérites.

— Il reste de nombreux détails à mettre au point.

— Certainement. Mais tu peux être fier que ton projet les ait suffisamment intéressés pour les faire venir de New York jusqu’ici.

— Je suis sûr qu’ils étaient surtout attirés par les terrains de golf du Laurels.

— Depuis quand es-tu devenu si modeste ?

— Depuis que Julia ici présente m’a regardé comme si j’étais un tueur en série.

La jeune femme s’était sentie un peu exclue tandis que les deux amis discutaient d’un sujet auquel Paul semblait tenir énormément. Elle s’empressa de rebondir.

— J’étais simplement sur mes gardes.

— Ce sont ses yeux, n’est-ce pas ? railla Claire. Ils ont un petit côté menaçant.

Paul leva une main pour l’empêcher de poursuivre son analyse.

— Je pense qu’il est grand temps de nourrir Mme Castillo. Nous te laissons calculer les commissions que tu vas récolter en vendant ses œuvres.

Julia retomba brusquement sur terre.

— Attendez ! Vous ne m’avez pas précisé si vous pensiez ou non pouvoir les vendre. Vous m’avez seulement vanté leurs qualités.

— Je peux les vendre mais je ne suis pas certaine que toute cette intensité plaise à mes clients habituels. Je vais devoir prospecter un public différent, un public avec lequel je n’ai pas eu de contact depuis un moment.

Julia sentit tout le poids du jugement de son oncle retomber comme une chape sur ses épaules.

— En somme, ils sont moins commercialisables que les précédents.

Claire vint vers elle et lui prit les mains.

— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. Vous avez fait votre travail. Vous avez produit des toiles superbes. À présent, c’est à mon tour de faire le mien en trouvant les bons acheteurs.

— Vous n’êtes pas obligée d’édulcorer la vérité pour m’épargner, répliqua Julia en s’écartant. Si mes tableaux sont invendables, soyez franche avec moi.

— Ils sont plus que vendables, s’interposa Paul d’un ton ferme. J’en veux un, moi qui n’ai jamais, de ma vie, acheté une œuvre d’art.

Le regard de Claire s’éclaira.

— Si vous prévoyez de rester un moment à Sanctuary, j’ai une idée. C’est un peu risqué mais cela pourrait créer un véritable événement dans le monde de l’art.

— De quoi s’agit-il ?

Julia n’était pas une adepte des coups d’éclat. L’essentiel de son existence était structuré pour éviter tout ce qui pouvait la stresser inutilement.

Claire secoua la tête.

— J’ai besoin de réfléchir avant de vous en parler. Venez, je vous remets votre avance afin que vous puissiez vous acheter de quoi déjeuner.

— C’est moi qui régale, claironna Paul.

Avant qu’elle ne puisse protester, il posa une main dans son dos et la propulsa vers la sortie. L’étoffe de son chemisier était si fine qu’elle avait l’impression de sentir sa paume sur sa peau nue. Elle eut un étourdissement.

Ce devait être la faim.
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